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I *' n'y n pas de fausseté, pas de mensonge auquel la malveil-
an,'e n'ait recours, pour priver le pays de l'estime des autres

j^l'les,et ôter au mouvement national qui vient de sauver
,etiu. le caractère de spontanéité, rie générosité el de patrio-

ll,nic. auquel tout ce qu'il y ade cSurs nobles, d'esprits élevés
■Wope a applaudi avec enthousiasme.
®n sait que les ministres du culte ont imploré la bénédiction

?"Ciel, sur la mesure financière qui venait d'être décrétée. On
"""taue maintenant, que cetle démarche des ecclésiastiques n'a
fos été l'effet de leur libre volonté; que plusieurs d'entre eux y

"'"'«H mêmes opposés, mais que le gouvernement leur avait
"dressé des ordres à cet effet.

Cerles, il n'y aurait eu rien que de très-louable, de la part du
Buuv'er_emenl,s'il eûtrecommandé aux ministres de la religion,
d'!lPNer dans leurs prières la faveur du Tout-Puissant,sur un
,<He q_e les pouvoirs constitutionnels venaient d'arrèterdecoin-
-1,111,1 accord, pour le salut de la patrie. Il n'y a que des étran-
gers ignorai» de nos mSurs, ou des Hollandais dégénérés qui
Nissent trouver là un sujet de blâme, et dereproche. Mais la
"hose ne s' est pas passée ainsi. Le gouvernement, confiant dans

''«Scellent esprit qui anime le clergé de toutes les communions,

"'«Pas jugé nécessaire de lui adresser la moindre instruction
ac«sujei,°et est resté complètement étranger à l'élan religieux
do"t «I s'agii:

N(>us défions qui quece soit, de citer un seul acte, émane, soit
du ''un des départemens des cultes, soit de tout autre départe-
ll>enl d'administration publique, qui démente notreassertion.

Affaires de Portugal
A la bonneheure, parlez-moi du Portugal pour conspirer et

"'insurger tout à son aise. Voilà le vrai pays de Cocagne pour les

Idiotes, l'Eldorado des rebelles; bien entendu quand ils sont

"ul)le?, ministres, généraux ou grands officiers de la couronne,

du vicomte Fonta Nova; voilà un général ennemi ,
"elon le rSur des révolutionnaires. Tandisque des jugesmal
"Ppris, dans les états du Pape, vous font fusiller , sans misé-
ricorde, cinq ou six pauvres gens, coupables seulement d'avoir
etlvoyè à l'autre monde quelques carabiniers qui avaient eu
l 'indiscrétion de vouloir les arrêter, nous voyons la garnison

obtenir une capitulation , comme on n'en accorda
B'ièreaux braves soldats qui défendent, jusqu'àl'extrémité , le
P"ste d'honneur que leur confie le souverain auquel ils sont
res'és fidèles.

Mi,isaussi, quelle différence, entre des militaires qui se font

u,Cr

sur l a brèche pour le prince auquel ils ont prèle serment
de fidélité et pour la patrie qu'ils sont appelés à défendre , et la
lrüul'e qui vient d'obtenir la capitulation de Rabbit Valley,
do«t les dernières lettres de Portugal nous font connaître les
détails.

Qu'avait-il donc fait ce comte Boinfi.n et les siens. Mon Dieu

""'eiique de très-innocent, de très-légitime, de très-naturel.

*"*- homme de qualité, ancien militaire, couvert d'ordres, au-

trefois ministre et jouissant longtemps de la confiance illimitée
de sa souveraine, il lève l'étendard de la révolte, sous les yeux
même de In reine, se met à la tête d'une troupe de bandits et de
contrebandiers espagnols, provoque, au moyen d'émissaires

envoyés partout et de proclamations incendiaires, à la révolte et

au renversement du gouvernement, parcourt le pays les armes a

la main, pille les caisses publiques dont il peut s'emparer, cher-
che à former de nombreux guérillas , et, finaleuient, s'oppose
pendant plus de deux mois, dans la seconde forteressedu royau-

me à laquelle il fait essuyer un bombardement de 30 jours, nu v

ordres du pouvoir légal , en ne mettant un terme à M conduite
criminelle, que lorsque le découragement de ses soldats et l'é-
puisement de ses moyens de défense l'ont réduit aux abois, et

lui ont,Ole tout espoir de se maintenir plus longtemps contre les

forces du gouvernement.
Aussi le général Fonta Nova n'avait-il qu'à attendre deux

jours deplus.el toutela garnison d'Almeidaeût été obligée de se
rendre à discrétion. Mais alors le gouvernement portugais au-
rait été dans la position de devoir sévir, de faire un exemple ri-

goureux des principaux coupables; et pour peu que l'on con-
naisse les événemens qui se sont succédé dans cc pays depuis
1837, on doit se rappeler, qu'il en est à Lisbonne de certains

j révolutionnaires, comme autrefois en France des Irailans. Un
, fermier général qui avait scandaleusement volé l'état, rèpon-
i dit un jour, en souriant, au ministre Colbert, qui menaçait de le

faire pendrcàcause de ses dilapidations: «Vous savez bien mon'-

' seigneur, que l'on ne pend pas un hpmme qui a deux millions

i de revenu. » Or, à Lisbonne on ne punit jamais un rebelle dès

qu'il est homme de qualité.
En 1837, pendant que les cortès sont occupées de la nouvelle

constitution que l'insurrection du mois de septembre 1836

avaitréclamée, en remplacement de la Charte octroyée par don
Pedro, le maréchal Saldanha, à la tète d'une douzainede ses
anciens officiers, quitte Lisbonne aux cris de : Vive la Charte ,
dont il arbore l'étendard, et est proclamé parleschartist.es,
opposés à la nouvelle constitution, général-en-chef dcs troupes

gui s'étaient insurgées peu de joursauparavant sous la direc-
tion dv baron de Leiria.

La reine déclare, le 2 août, qu'elle est bien résolue à sou-

tenir l'Suvre de la révolution de septembre, et que son gouver-

nement prendra des mesures énergiques et vigoureuses contre

ceux qui voulaient essayer de renverser cette Suvre. Aussi le

même comte de I?omfim dont il s'agit aujourd'hui, marcha-t-il
conlre Saldanha, auquel s'était réuni le duc deTerceira, et qui
venait d'instituer une régence. Le maréchal duc deTerceira,

grand-écuyer de la reine, élijit allé rejoindre les insurgés en
emmenant quarante chevaux des écuries de S. M.

Les troupes insurgéesfurent batlues.et au moment où il ne leur

restait aucune ressource, on conclut une convention, d'après
laquelle les principaux coupables eurent la liberté de se réfu-
gier en Espagne, avec jouissancede leur demi-solde, tandis que
l'on conserva aux autres officiers de l'armée insurrectionnelle
leurs grades et décorations. Les cortès demandèrent vainement
que les généraux insurgés fussent privés de leurs grades et

honneurs, la reine refusa constamment de sanctionne) la réso-
lution a.loptèeà ce sujet.

En 1838, ilneamnistie fui proclamée pour les dclils politi-
ques commis depuis 1836, cl tous les coupables rentrèrent en
grâce , après qu'une nouvelle insurrection, don', les auteurs no
furent également pas punis, eût failli obliger la reine de sous-

crire à iineabdiealion en faveur de sun fils. C'est a celle époque
que le comte _omfim entra au ministère. Leduc de Terceira

fut nommé commandant militairede Lisbonne. Il y eut encoro
un mouvement insurrectionnel en 18.0, qui fut dirigé par le
major Cabrai , frère du ministre actuel. On pilla l'arsenal aux
cris : De vire la reine ! à bas les ministres.l Le gouvernement
fit mine de vouloir déployer une grande sévérité contre ces
fauteurs de troubles eL de guérie civile, mais en définitive les
chefs échappèrent de nouveau à la rigueur des lois.

Aussi, les partis n'attendaient-ils qu' une nouvelle occasion

pour reprendre les armes. En 18.2 un mouvement éclata àOpor-
to, contre la constitution en vigueur, et pour le rétablisse-

ment de la charte de don Pedro, renversée par la révolution da

septembre 1836.
Quel fut le chef de celle nouvelle levée deboucliers? Le mi-

nistre de la justice lui -même, M. Costa Cabrai, qui adressa une
proclamation aux trou|*>s de l'insurrection, pour les engager à

marcher avec lui sur Lisbonne, afin de faire tomber la constitu-
tion que la reine et les corlès, que M. Costa Cabrai lui-même,
avaient depuis trois ans juréd'observer et de maintenir.

L'insurrection triompha ; la constitution de 1838fui abrogéo

et le pays replacé sons le régime de la charte octroyée. M. Costa
Cabrai proniptement rentré en giàce à la cuir, fui chargé do

former le nouveau cabinet, et prit pourlni-mêtue le portefeuillo
de l'intérieur qu'il possède encore à l'heurequ'il est,

Or.dequel front voudrait-on que le cabinet actuel, qui comp-
te desconspirateurs heureux parnii ses membres, signal l'ordra
de. fusiller le comte lîomfiin, qui n'a commis d'antre crime que
celui de n'avoir pas réussi. S'il eût élé heureux, il serait sans

doute aujourd'hui ministre, et la charte do don Pedro enterrée

pour la seconde fois.
On comprendra maintenant, pourquoi Fonta Nova a fait un

pont d'or à des rebelles , que deux jours d'attente de plus, li-
vraient à merci , mais dont le gouvernement eût élé fort em-
barrassé. Aussi n'y a-t-il rien de plus plaisant que le texte de
la convention que ce général vient de signer. Indépendam-
ment que l'on abandonneau_ soldats et officiers insurgés, tout

ce qu'ils onl pris et pillé à Almeida et ailleurs, on dit, à l'arti-
cle 2, quêtons les officiers, quel que soit leur rang, auront lo

choix ou de se retirer en Espagne avec leurs chevaux et baga-
ges, ou bien de se livrer à discrétion. Celte alternative, qui
veut dire en d'autres termes : vous accepterez voire pardon ,
ou bien vous serez pendus, est dun comique achevé, et ne
laisse pas que d'amuser beaucoup le public à Lisbonne.

Mais le côté triste et déplorable de tout ceci, c'est que la

rigueur de l'autorité nes'est appesantie que sur les hommes obs-
curs, qui n'ont pas eu le bonheur de pouvoir se jeter dans une
forteresse, dont le siège a coûté à l'état plus d'un million de

Feuilleton du Jouraal de La Haye. —19 mai 1844.

UN HOMME SÉRIEUX,(1)

XV.

i Vè. le départ de la voiture,Moréai resta un instant immobile sous la por-
,Bcochère. , , ,
, -Décidément, je suis ensorcelé, se dit-il; n'est-ce doncpas assez de la

JJa,ne de ».

Chevassu,

des pistolets de M. Dornier et de la flumuerge ae ai.
P "osper? faut-il encore que je subisse la mitraillede cetle coquette a trois

devrons, qui me mettra indubitablementà la porte pour peu qu'elle s apei-
ÇQi,e que j'ai le mauvais goûtde lui préférer sa nièce i'Lu position n est pas
e,iable, et il n'y a qu'un coup de tête qui puisse m'en tirer, .

Au moment où le vicomte allait s'éloigner, un fiacre s'arrêta devant la
t>ol''e; Mlle Chevassu en descendit,et, après avoir échangé quelques paroles
j!?c«onpère quiétait resté dans la voiture, elle entra dans la maison.De peur

<*«tre aperçu par le député sur qui venait de se refermer la portière du fiacre,
'«nréul s'était caché derrière une des colonnes du vestibule; mais, lorsque
'enriette passa près de lui, il trouva la prudencemoins nécessaire. A la vue
oeson amant, la jeunefille s'arrêta frémissante d'émotion;puis, rougissant
"ans doute de ce mouvement involontaire, elle s'élança vers l'escalieret le
soit "' 'i60 la légèreté d'unebiche effrayée. Soit qu'il respectâtcelle pudeur,
v. Vu éPro»vat lui-même la timiditéqui accompagnetoujours les passions
«"tables, le vicomte n'essaya pas de poursuivre la fugitive. [I resta quelque

lemps ala ,„ ênie |ace et 50r i itenfui de la maisonà pas lents ;

mais,

après avoir
lut une centaine de pas du côté du boulevard,il s'arrêta brusquement.— Ceci n'est pus de la réserve,c'est de la sottise, se dit-il de l'air d'un hom-
mequi s'encourage à quelqueaction hasardeuse

;

Mme dePonlaillyne rentre-

*a

qu'a quatre heures, M. Chevassu ne vient pas de s'en aller pour revenir de
■"-lo», Dornier et Prosper sont en prison, M. de Pontailly est occupé de son

c°te;e!le

estdonc seule, et pour la première foisje pourrai la voir sans té-
moins, lui parje- „a,,, contrainte. En disant quej'aioublié quelquechose, les
oomestiques me laisseront entrer très certainement; hésiter plus longtemps
serait d'in, amant bien

froid,

et j'aimesi vivement!

Convainc,

par C(J dernierraisonnement,le vicomte revint sur ses pas; paro instinct familier à tons les amoureux,lorsqu'il fut de nouveau près de la
■maison de la marquise, il leva les yeux vers l'appartementqu'elleoccupait au

e") Voir le JournaldeLa lloye d'hier.

second étage. Une desfenêtres étaitouverte,etil put entrevoir,encorecoiffée
d'un jolichapeau vert,une tête charmantequi disparutaussitôt. Enhardi par

cette agréable vision, il se précépitn sous U porte enchère

;

un instant après,
il rentra dans le salon, où, comme il l'espérait, Henriette était reslee.

-Quelle imprudence ! dit la jeune fille, émue à lu lois de crainte et de

plaisir; que diraitma tante sielle vous trouvaitici?— Elle ne rentrera qu'à quatreheures, répondit Moreal,Jusque-la nous ne
risquons pas d'ètresurpris, etj'ai tant de choses à vous dire!— C'estmoi d'abord qui ai la parole, reprit Henriette avec la vivacité d un

enfantheureux; savez-vous la grandenouvelle?oetaffreuxmariageest rompu.

— Il m'est cruel de vousdésabuser.
C'est mon père lui-même qui m'a dit qu'ilrenonçait à son projet.
Pour un instant, mais il y est déjà revenu.

— Que vous êtes entêté !
— C'est malheureuxqu'il faut dire. ,_„„„,„>..— Mais vous êtes fou ! Quand je vous d.s que, grifte a ma tante, nous n a-

vous plus rien à c.-Hndrtï. „ ,
M "„

-Votre tante! s'écria le vicomte avecune sorte d'emportement;connais-

sez-vous votre tante?— Si je la connais! c'est la raison et la bonté réunie».— Enfant! reprit Moréai d'un air de tendre compassion; vousrappelez-vous
les coûtes de fées? ,— Les contes de fées? répéta Henriette en ouvrant de toute leur grandeur

ses beaux yeuxbruns.— Vous savez que dans presque tous il se trouve une créature envieuse,
méchante, rancunière, qui se plaîtà jeler le trouble au milieu des plusbelles
fêtes à persécuter les princes les mieux doués et surtout à tourmenter les
amans; eh bien ! cette détestable

fée,

c'est votre tante.
Jlonsieur, dit la jeune fille d'un air ofTensé , outrager ma tante, c'est

m'outrafer moi-même.
Pour "toute justification,Moréai répéta ce que lui avaitraconté H. de P. n-

tailly deux heures auparavant. Pendant ce récit, Henriette passa successive-
ment de la surprise à l'anxiétéet de l'anxiétéà l'abattement.

— Qu'ai-je fait à ma tante pour qu'elleme traite ainsi? dit-ellea la fin d'un

alr^°Cenue vous lui avez fait? je vais vous ledire,répondit le vicomte avec
ironie- vous êtes jeune, et elle ne l'est plus; vousêtesbelle, etelle ne l'est

plus " vous èlesadorée, et elle ne l'est plus. Toutes les roses devotreprintemps
lui enfoncent leurs épines dans le

cSur.

Si vous étiez laideetsolle, elle vous
tolérerait elle vous aimerait peut-être, car le constrasle lui serait avantageux:
mais vous êle» spirituelle et charmante, mais près de vous elle se sent éclip-
sée; donc, n'en doutezpas, elle vous hait.— Dès lejour de notre arrivée, j'avaiscru le deviner, dit la jeune

fille,

dont

la physionomieétait devenue pensive et morne.
| — Le» premières impressions ne trompent pas. Mme de Pontaillyest votre

ennemie , la mienne par conséquent. De son côté , votre père nourrit contre
moi despréventions invincibles; votre l'ière m'a pris en haine jene suis pour-
quoi

;

enfin tout m'accableet me désespère.
Croyez-vous souffrir seul? lui demandaHenrietted'un lou derep-oehe.— Eh bien ! s'il est vrai que vouspartagiez mon chagrin, reprit Moréai avec

feu,

laissez-moivous dire que deux cSurs qui s'aiment sont bien forts, etque,
lorsqu'ils sontrésolusà s'appartenir, aucunepuissance humainen'est capable
de les séparer.L'aulnrité paternellea desborne», l'amour n'en connaît point.
Dites un mot, Henriette,et cettebarrière qui s'élève entre nom sera aussitôt
anéantie;un seul mot, et je vous arrache à la haine qui voussurveille, à la ty-
rannie qui vous opprime.

Quelque préhcusible que- soit aux yeux de la morale un projet d'enlèvement,
quelque coupablesqu'en puissent devenir les conséquences devant la loi , il
est rare qu'une jeunefille s'en indigne sérieusement. Elle peut y voir une
lolie, mais nun un crime, et plus la chose lui atteste une passion poussée jus-
qu'à l'extravagance , moins elle songe à la trouver injurieuse En cette occa-
sion , de" circonstances particulière* sembfaient.favoriacr la témérité du vi-
comte. Mlle Chevassu n'avait pus rencontré chez son père cette surveillance
assidue qui façonne un jeune

cSur

aux idéesraisonnables, y énionde les sen-
tiiiieiis périlleux et le perfectionne par une culture intelligente. Autant«es

instinctsétaient bous , élevés et purs , autant en elle les qualités qui relèvent
immédiatementde l'éducationse trouvaient incomplètes el indécises.Comme
tous les caractères qui ontélé

froissés,

mais mm assouplis,Henriettemanquait
su, toutdepatience et de soumission.Partageant en secret l 'op.mon de Boréal ,
elle accusait son père de despotisme etméditait involontairement de» projets
de résistance ; elle lui avait entendu répéle, s, souvent qu en certains, cas l'in-
surrection est le plus saint des devoirs,qu'il �"<_»«P»» tres-eloni.ant qu'elle
éprouvât parfois un assez vif désir de rétorquer contre lui cette maxime.Dan»
cette disposition d'esprit, plus d'une jeunefille eut pu se laisser entraîner à
quelquedémarche blâmable; mais lleurielteavait une dignité native qui, à
défaut deprudence , lui servait de sauve-garde. Sans courroux, maissans hé-
sitation elle défendit à Moréai d'iusisler sur un pareil dessein, cl, malgré l'es-
pèce d'exaspérationoù il se trouvait, le vicomte fut forcé de se soumettre.

quj je BU i» un

fou,

et vous êtes un ange,dit-il àlafin ;si je vousaioffen-
sée c'est par excès d'amour. iïeme pardonnerez-vouspas?

Henriette lui tendit la main avec un tendre sourire. Au moment où il la
portaitpassionnément à ses lèvres, la porte du salon s'ouvrit,et le personnage
le plus inattendu etsurtout le moins désiré,André Dornier,parut sur lo seuil.
A sa vue, le» deux amans tressaillirent et restèrent ensuite comme pétrifiés.,
l'un ému decolère,l'antre rougissant de confusion

;

Dornier , de «on côté,
demeura quelquetemps immobile.les traits ennlractés.la bouche sardonique,
et promenant lentement de son rival à la jeunefille qu'il devait épouser un
regard d'oùseuiblaitjaillirle venin d'un implacable ressentiment.

"L Mademoiselle Henriette daignera-t-elic me pardonner mon indiscrétion
involontaire? dit-il enfin d'une voix altéréepar une fureur conlonue; si java;»



torins, et la vie de plusieurs braves gens réglés fidèles à leur
drapeau. Quelques centaines d'hommes avaient été arrêtés , dès
que les troubles eurent éclatéà Lisbonneet à Oporlo.lls ont été
en prison pendant trois mois, en »ertti du pouvoir discrétionnaire
et absolu que les cortès ont accordé au gouvernement. La plu-
part d'entrecm ne sont que des suspects que l'on n'a pu con-
vaincre d'aucun crime réel. Or, plusieurs de cesmalheureuxont
déjà été transportés, sans forme de procès, à Madère, où ils sont
enfermés dans un château-fort, tandis que d'autresont été jetés
enchaînés sur la côte d'Afrique.

On peut juger de l'effet que produisent ces événemens sur
l'esprit du peuple, dont toutes les notions de morale et d'hon-
neur sont faussées et confondues, à la vue d'une semblable
justicedistributive. De pauvres diables égarés par leur chefs
vont mourir dans les prisons de l'Afrique, tandis que le comte
Bomfim et ses 43 officiers fumeront tranquillement leur cigare
dans les cafés de Madrid ou de Londres, en attendant une meil-
leure occasion pour bouleverser leurpays et rentrer au pouvoir.

Le roi est revenu en cette résidence aujourd'hui à 6 heures
du matin. La reine est attendue dans le courantde la journée.

Nous apprenons queS. A. R. le prince Henri fera le mois pro-
chain, une nouvelleexcursion maritime dans la Méditerranée.

On dit que LL. AA.RR.Ie prince el la princesse d'Orange iront
passer une partie de l'été au château du Loo.

On s'entretient depuis quelques jours dans lemonde politique
à Paris, d'une note de haute importance sur l'état des forces
maritimes navales de la France.

Cet écrit dont l'auteur est le prince de Joinville, traite avec
beaucoup de talent et de fermeté une des grandes questions de
la politique extérieure de la France, c'est-à-dire, du moyen
de maintenir, aussi sur mer , l'indépendance et l'honneur de ce
pays.

Nous reproduirons cette noteen entier dans notre prochain
numéro.

Unecirculaire du gouverneur de la province de la Hollande-
Méridionale, datée du 3 dece mois,., annoncé aux autoritéscom-
munales des villes et descampagnes decette province, que sous
la sanction royale, une société avait été établie sous le nom de:
Association néerlandaise pour abolir l'usage des liqueurs spiri-
iueitses ; le gouverneur recommande instamment à ces autorités
de protéger et d'appuyercette utile institution.

OnécritdeLeide,du 15,que le gouverneur de la province s'est
rendu en cette ville et y a fait un séjour de quelques heures. II
y a donné audienceaux autorités civiles et militaires etc , et en
est reparti après avoir visité tous les édifices et établissemens
de la ville.

On écrit de Deventer. On est occupé , dans la fonderie de fer
en cette ville , à faire deuxchaudières , destinées à servir à la
confection di bois pour lechemin de fer rhénan ; l'une de ces
machines énormes qui est presqueachevée, est encore sans pa-
reille sur le continent; cllea un diamètre de 18décimètres, sur
une longueur de 22 mètres; ce qui fait donc une capacité de
56,000 décimètres cubes ; elle pèsera environ 18,000 kil.

On écritde Kampen du 15 mai. Quiconque s'intéresse à la
prospérité de la patrie et particulièrement au commerce, doit se
réjouir à la nouvelle.que le roi vient de combler les vSux des
habitansde notre ville.en la dotant d'un entrepôt pour lesdroits
d'entréede sortie et les accises, et qu'ainsi la ville de Kampen
reprend son ancien rang parmi les villes de commerce de la
Néerlande.

pu prévoir que ma présence troubleraitunsi douxtète-à-tète, jene serais pas
entré,ou du moins j'auraisfrappé auparavant.

L'impertinence de celte apologieindignale vicomte,dont la colère n'atten-
daitqu'unprétextepour éclater.— Mademoiselle ne vous demande pas d'excuse,et moi je vous défends les
insultes,dit-il impérieusement.— Vous me permettrez de diviser votre phrase, repartitle journaliste,qui
déjà était parvenu à recouvrer le sang-froid le plus irritant. Jerépondrai ail-
leurs à cequevoiuavezbien voulu me direen votre nom personnel; quant au
reste, je désireraissavoirsi c'est avec l'autorisation de mademoiselle quevous
vousfaitesson interprète?

Par un gesteplein de noblesse, Henriette imposasilence au vicomte.— Monsieur Dornier, dit-elle d'un ton defermeté qui contrastait avecl'é-
motion qu'elle venait d'éprouver , quoique jene vous reconnaisse en aucune
manière le droit de m'interroger , je vais vous répondre sans détour. Si ma
Irniichise vous bles*e , n'oubliez pas que c'est vous qui l'avezprovoquée. Je
n'avais que seize anslorsque vousavez été reçu pour la première fois chezmon
père; mais, malgré ma jetinesse,dèscelte époquejevous ai observé et deviné.
Votrefausse modestie , vos flatteries intéressées,vos

manSuvres

tortueuses ,
vos espérancessecrètes , rien ne m'a échappé. C'estassez vous dire messenti-
mens à votre égard. Vous faut-il plus? Trouvez-vous queje ne m'expliquepas
assez clairement? Ecoutez-moi : je n'épouserai jamaisqu'un homme que j'ai-
merai, et je ne vous aime pas,—Oh !j« connais la cause de votre haine, interrompit avec un rire amer
André Dornier.—Ma haine! reprit Henriette d'un air hautain, je trouve la prétention un
peu orgueilleuse; la haine occupe,et jenepense jamaisà vous.—Peut-êtrepareeque vouspensez sans cesse à un autre, dit le journaliste
enregardant ironiquementsonrival.—Cette foi, j<; ne vous démentirai pas, répondit la jeunefille, qui, voyant
Moréai frémir de colère, lui jetaun regard suppliant, et continua fièrement :
Il est un hommeil qui jepense sans cesse, caril m'aimepour moi et non pour
ma fortune. Maintenant,voltsen savezassez, et je n'ai plus rien à vous dire.

Parmi mouvement dignod'une reine, Henriette porta la télé eu arrière,
écrasa Dornier Ho regard, et, rans ajouter un mot, lui montra la porte. A ce
geste, l'amide M. Chcvassndaviutfort pâle, etpendant im instant sa physio-
nomie prit une expressioneffrayante; mai»presque aussitôt un sourire qui eût
enlaidirm mortse dessinasurses lèvre» blêinies; il se tourna lentement ver»
le vicomte, et d'une voix où il eût été impossible de découvrir le moindre
symptôme d'émoi ion:—Monsieur de Moréai,dît-il, me fera-t-il l'honneur desortir avecmoi ?—Jesuis a vos ordres,répondit le vicomte,qui s'efforça d'égalerce rare
sang-froid.

En punissant par une éclatante marqnedeméprit les injurieuses insinua-
tions de l'homme qu'elle détestait, Henrietteavait savouré un instant l'acreplki»irde la vengeance; mais, dès qu'elle comprit le danger qu'allait courir
Moréai, une inexprimable inquiétude remplaça sur «e» Irait» l'impression du
triomphe.—Vous ne»ortirezpas.hti dit-elle avec cette impérieuse véhémence que

jlatroi- ttsftnjtO-» lórsqu'. Iles patentent que l'obéi_Hm.e k leurs

I ardresest impossible.—Vous sortirez,pardicu ! répondit une forte voixen dehorsdu salon

;

en
même temps la portcs'ouvrit avecbruit, etM.dePonlailly apparut,moins ma-
jestueux,maispresque aussi fulgurant que le dieu quiprésidaitau dénouement
des tragédies antiques.

Le vieillardregarda alternativementavec beaucoup d'attentionles trois ac-
teurs de la scène orageuse qu'il venait d'interrompre

;

puis s'adressant à sa
nièce :— Voici l'heure de votre maîtrede piano, lui dit-il d'un ton plussérieux
quedecoutume; n'allez-vous pas répéter vos exercices?

Sans selaisser intimiderpar la gravité inaccoutuméede sononcle. Henriette
-lui saisit le bras et l'attira à l'écart.—Ils vont se battre ! lui dit-elle tout bas d'une voix altérée.

.—Ça les regarde, répondit brusquement le marquis.—U mon oncle! jecroyais quevousm'aimiez, reprit la jeunsfille, quiserra
si éeergiquementle bras du viei-lard,qu'il ne putretenir une légère grimace.—Mordieu! s'écria-t-ilen se frottant la partie froissée, si tu m'aimais toi-
même,tu aurais plus d'égards pourmon rhumatisme.

—Muisje vous di» qu'ilsvont se battre.'—Et je les laisserai faire, si lu ne vas pas tout desuitete mettre au piano.— Je vous obéis, mon oncle, mais vous me jurez.,.
Au lieu de répondre, M. de Pontailly mit le bras de sa nièce sous le sien, et

il la conduisitainsi jusqu'àla chambre où elle prenait ses leçons; il revinten-
suite au salon, où il retrouva les deux adversaires, qui depuis son arrivée
avaient gardé le silence, quoiqu'ilséchangeassent un regard de défi qui sem-
blait devoirdurer indéfiniment,aucun des deux ne voulant baisser les yeux
devant l'autre.—Maintenant à nous trois, dit le vieillard en refermant la porte. Avant tout,
monsieur Dornier, je vous doisune réparation; l'antre jour je vous ai pris
pour un poltron

;

rien qu'à votre mine de coq de combat, je vois queje me
suis furieusementtrompé. Je vous prie donc d'agréer mes excuses.

—Kous n'avez nul besoin d'excuses, monsieur le marquis,répondit Dornier
en s'inclinant; les apparences me condamnaient. J'espère, ajouta-l-il d'un
air gourmé,que M. de Moréai connaît la raison quim'a privé du piaisir de le
rencontrer samedi.— Je la connais, répondit le vicomteavec non moins de hauteur,et, comme
j'ai partagé l'erreurde M. de Pontailly, je partage également le rcgretqu'il
vient,devous exprimer.—Vous pensez sans doute, commemoi, que certaines parties n'admettent
aucuneremise? Demain matin, le temps sera, selon touteapparence, fortbeaupour la promenade...

—Un moment,interrompit le marquis; jesuis le président d'âge, et c'est à
moi de diriger le» débats. Dites-moi d'abordcomment vousêtes sorti de pri-
son ?— J'ai quelquesamis quine manquent pasdecrédit,répondit Dornier avec
une négligence affectée.— lis m'ont privé du plaisir de m'employer à votre service. Je viensd'apprendre à la préfecture qu'onvous avaitélargi ainsi que mon neveu. Quia pu s'intéresserà cet étourdi?— Il est possible que le» ministres, en rendant la liberté à Prosper avant

toule sollicitation, aient eu l'intentionde tirer une lettre de changesur la te-
connaissance de M. Chevassu.— La reconnaissance de M. Chevassu! honnêtes ministres! Je crois qu'' 1
leur faudra accepterenx-mèmesuiie lettrede change un peu moins idéale, s'il'
tiennentà toucher le
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de mon beau-frère. Et qu'est devenuProsper ?—Je l'ai laissé à l'hôtel Mirabeau, où il a dû changer de vêtement, tandt'
que j'allais en faire autant de mon côté, car trois joursde prison nécessite»'
quelques frais de toilette. Du reste, monsieur le marquis, vous ne tarderezp**à le voir : nous nous sommes donné rendez-vous ici.

■— Eh, pardieu! ce doitêtre lui qui arrive, dit le vieillard en entendantou-
vrir el fermeravec fracas la portednpremier salon.

C'était en effet l'étudiant en droit qui s'annonçait docelte manière reten'
tissante.Autant Dornieravait mis de som à faire disparaître les vestiges de s*
captivité,autantProsper Chevassu s'étaitefforcé deconserversur sa perso. '
Ne l'empreinte dun événementqu'il régardait comme le plus glorieux de «*vie. Aux moustachesqu'il portait déjà il avait résolu de joindre la barbe, cett«
coquetteriedesprisonniers, en commémoration de ce qu'il nommait tragique'
ment ses soixante heures de cachot. Commeil 110 s'était pas rasé depuisI'
veille de son départ de Douai, il y avait six joursde cela, et qu'en outre il v«"
liait de rehausser dune légère couche decosmétique le naissant ombragedo
son menton, sa figure commençait à tourner au noir dune manièrefort sa'
tisl'aisanle.

En entrant,Prosper se dirigea d'un air d'empressement vers M. de Pontailly
échangea avec lui une cordiale poignée demain, et salua ensuite Moréai d'»l'
air moins hostile que celui-ci ne s'y attendait.— Mon oncle, dit-il alors, me permellez-vous d'ouvrirles fenêtres ? Quandon sort d'un cachot, on aime à respirer l'air de la liberté.— C'est inutile, car nous ne restons pas ici, répondit le vieillard. Mme d 8Ponlaillyva rentrer

;

la séance académique ne tarderapas à s'ouvrir,et noU«
avons uneautre antienne à chanter.Passons dans moncabinet, nous ne seron»
pas dérangés.

En rentrant dans la pièce dontparlait le marquis, l'_tn_iant commença par
ouvrir les deux

fenêtres,

puis il s'élendit sans façon sur un divan.— Vous permettez, mon oncle?dit-il après avoir cherché la position la p'"*
comfortable; lorsqu'ona choucé pendant trois nuits sur un lit decamp prïv °de toute espèce de matelas,on apprécie la douceurde ces coussins élastique'— La préfecture de police a donc fait de toi un sybarite? répondit M- °e
Pontailly enriant; allons,pendantque tu es en trainde tedorloter,demande
tout desuite ce qu'il te faut. Veux-tu des cigares? vcux-lu un verre dem»*
fameux vin, tu sais, celui dont tuparles dans la lettre?— Merci, mon oncle

;

ce serait trop de jouissancesà la

fois;

le vin de J""
hannisbergàdiner, les cigares ce soir en faisant un tour sur lebonvelard, e>
pour le moment le plaisir de causer avec vou», étendusur ce moelleuxdiv»"'
voilà, au sortir descachots...— Laisse-nous en paix avectes cachots, et, puisque tu n'as besoin de rie"»
fais-moi l'amitiéde te taire.Vou», messieurs, veuillez vou» asseoiret «"'''coûter.

Dornier et Moréai prirent chacun un siège

;

le marquis s'assit lui-même'
reprit la parois du tond'unofficier qui gourmande se» sold its.— Monsieur Dornier et toi, Chevassu, vous, deviez tous deux vous bat

,f "

Stuistres maritimes.
Les dernierscoups de vent qui ont régné dans la nier du

Nord et dans la Baltique ont occasionné dillérens sinistres parmi
lesquels nous signalerons les principaux :
Delphine, cap. Devries, destiné pour Anvers , perdu lolalem.
Courrier, cap. Witt, sortant de la Baltique, »
Concordia, cap. Brandt, id. »
Frederikka, cap. Nyerup, allant à Copenhague, »
Anna-Maria, c. Jessen , id. »
JJortia, cap. Joss, allant à Memel, »
Oremus, cap. Bohn, parti d'Alloua, »
Hvalfisken, cap. Thorbjorsen, parti de Christiansand, »
Zéphyr, cap. Lofgreen, de Messine à Hambourg. »
Marchait, cap. Burtit, destiné pour Königsberg, »
Amor, cap. Àlbers. parti de Londres, »
Rosetla, cap...., sortant de la Baltique, »
Hilda-Mathilda ,1
Betty-Frederika,[allant tous trois à la Baltique, »
Aurora, )
Petronella, de Pekela, de Rotterdam à Königsberg, »

A ces SEIZE pertes totales, il faut ajouter dix-huit navires
naufragés, mais relevés de la côte et conduits en sûreté ; vingt-
cinq navires relâchés forcément avec voie d'eau et d'autres
avaries. — Ce qui ne fait pas moins de CINQUANTE-NEUF
sinistres !

Affaires du Texas.
Apropos de l'union du Texas aux Etats-Unis, le Times fait

une sortie virulente contre les principes et les institutions dé-
mocratiques, dont l'exagération et la fausseté, dit ce journal,
sont pleinement démontréespar la situation actuelle de la ré-
publique des Etats-Unis. Là, à ce qu'il paraît, la loyauté, la
prudence et la résignation sont aujourd'hui des sentimens que
l'on est honteux de manifester, parce qu'ils encourent larépro-
bation générale; là celui qui aspire à la popularité ose com-
mettre les plus grands excès pour l'obtenir. Là s'accomplit en
ce moment un fait inexplicable et monstrueux, l'union du
Texas à la république des Etats-Unis, qui a été signée le 12 du
mois dernier, et qui va être ratifiée par le sénat. Jusqu'à pré-
sent ce sénat avait su maintenir le reste de dignité et d'influence
à l'extérieur quece gouvernementavait encore conservé. Aussi
s'attendait-on là bas, au départ du courrier, à le voir refuser
de ratifier ce traité; et nous pouvons en conclitreque les hommes
sans pudeur, qui ont eu recours à une mesure politique si vio-
lente, n'onteuen vue quel'espoir d'augmenter leur crédit par
l'appel quepar cet acte ils font aux passions populaires dujour,
sans engager leurresponsabilité pour l'avenir,puisqu'ils ontré-
servé ce coupd'étatpour leursortiedu pouvoir. Mais cequ'ily a
de plus étrange dans cet événement, c'est qu'un armistice avait
été conclu le 9 mars entre les gouvernemens de Mexique et de
Texas.afin de les mettre à même de terminer les négociations en-
tamées pour la pacificalion et l'indépendance du Texas, avant le
1" mai, et que dans cet intervalle même et au moment où l'on
suppose quelescommissaires du Texasse trouventà Mexico oc-
cupés d'arranger les affaires de leur pays,et defaire reconnaître
son indépendance,on apprend qu'un autre traité vient d'êtresi-
gné à Austin,à l'effet d'annuler cettepuissance à peine acquise,
cetteindépendanee, pas même reconnue encore, au bénéfice des
Etats-Unis.On apprend que le Texas fera partie de la république,
non comme état, c'est-à-dire comme membre jouissantdes pri-
vilèges de la fédération , mais comme partie de territoire seu-
lement, et n'envoyantqu'un représentant an sénat.

Le Tintes attribue ensuite toute l'affaire du Texas qu'il qua-
lifie de farce, aux combinaisons et aux manSuvres du peuple
des Etats-Unis, il craint que la jonction du Texas à cette répu-
blique n'exerce une influence permanente etfatale sur l'aboli-
tion de la traite des noirs. Nous nous arrêtons ici : le reste de
l'article du Times est d'une violence extrême, les argumens
qu'il emploie et les expressions dont il se sert nous paraissent
être dictés par l'ancien sentiment de haine nationaleet un dé-
pit de rivalité mal dissimulé. Nous croyons donc devoir nous
abstenir d'en continuer l'analyse.

Affaires de Haïd.
On a reçu des nouvelles du Port-ati-Priue? , du 8 avril, 1

tout en confirmant que la ville des Cayes, a été enlevée, leo»
soir, par vn parti d'insurgés, tendraient à indiquer qu'il "eS
gitpas d'uneguerrede caste; les nouveaux mai Ires il'i pwrtde
Cayes l'auraient proclamé eux-mêmes. Ce qu'ils demande»;
disent-ils, c'est l'exécution delà nouvelleconstitutionr qui »el
votée le 30 décembre.

Selon ces nouvelles, leprincipal ministre, M. Hérard-Ditm^le, en aurait suspendu l'exécution, après ledépari du préside*
de la république pour son expédition contre Santo-Donii". "'Ce ministre aurait voulu faire enrôler les membres de l'assef"'
blée elle-même, et aurait même prescrit l'arrestation de 1 "'d'entre eux, qui avait refusé de mareher. Le ministreaurait, *plus, proclamé la loi martiale. Mamtenant, où le mouvement Ac
résistance contre Hérard-Dumesle a-l-il commencé ? doù ïe'
liaient les révoltés qui se sont emparés des Cayes ? c'est ce g" 1

n'indiquent pas les nouvelles que l'on nous communique.
Pour repousser l'idée d'uneguerre de caste, on fait observe*

que parmi les ministres il y a un noir, M. Gelin : sur 28corn"11"1'

dans d'arrondissement, 21 sont, des noirs; l'assemblée est co» 1'

posée d'une manière mixte; le président et le vice-préside"'
sont noirs,

Quant aux opérations duprésident contre lesré vol tés de Sall'
to-Domingo, voici ce que l'on apprend :

Après un engagement dans la plaine de Neybe, entre »"e
avant-garde commandée par le colonel Auguste Brouard et le'
Haïtiens espagnols, où quatre-vingt-dix hommes, seraient reS',
tés sur le champ dv combat, le président Hérard s'était ava"<r ö

jusqu'à la petite ville d'Azua, qui nest qu'à vingt-quatre he"
res de chemin de Santo-Domingo : c'est là qu'il a eu une long"8

conférence avec le contre-amiral de Moges, commandant la st*"
tion françaisedes Antilles. On avait livré au président Hérard '!
colonel haïtien espagnol Pimentel.

La partie espagnole ne renferme, malgré sa vaste étendu8

(lesdeux tiersdel'ile) que 60,000 âmes de population, et ne"
pas en état de lutter contre les forces supérieures du préside»' 1

Droits différentiels.
(Suite du discours de M. le ministre des travaux publics à I'l

chambre dcs représentans belge. Voir le Journal de La Jlof
d'avant-hier.)

Une des objection» que l'on vient de renouvelerencore, c'est l'état d'il'"'
rioriléde certainsarticlesde l'industriebelge pour l'exportation.On dit : Pro'
dnisezà bon marché et mieux; vous exporterezquel que soit votre systèm 6'

En 1340, les honorablesMM. David etLys ont protesté éuergiquementco»'
Ire ces allégations, ils nous oot démontréque l'industrie belge, pour be»"'
coup deproduits, n'est pas dans une position d'infériorité relativementà çeH
des autres nations. Pour l'industriedrapière, par exemple, la France friipP?
nos droits deprohibition : ellecraint notreconcurrence sursou propremardi"
et nous ne pourrons soutenir la concurrence avec la draperie française dl"
les coloniesoù nous somuiesadmissur le même pied qu'elle. Notez que 'fil
draps deVerviers conviennent particulièrementaux colonies : ils sont légC!'
apparens,et d'unprix peu élevé

;

tandis que les draps de Sedan sont très-for"
et très-cbers.

Pour les armes, In chambre de commerce de Liège vous à signalé ce fa"'
que Liège, ne trouvant pas à Anvers des relations régulières et suivies ave1
les marchés lointains,est obligéesouvent de transporter par axe ses armes a"
Uàvre, oùelletrouvedes relation* établies. Ces frais de transport frappent 1'1
marchandise d'une augmentationde 15à 20 p. e. Malgré cette défaveur, LiégB
parvient àexporter.

La supériorité deLiège pour la fabrication des armes est un fait reconnug»9
personne ne contestera. Cependant, en 1840, l'Anglelerrea exporté à Fu'o pt>"r
2 millions de Ir. d'armes, tandis que la Belgique n'y a exporté que p0"f
300,000 fr. Or la fabriques d'armesde Liège estsupérieure à l'industrie sim
laire d'Angleterre.

Pour les toiles,pour nos tissus de lin, laFrance ne veut les admettreg»6

moyennant des droitsélevés,parce qu'elle craint notre concurrence. Cèpe»'
dantelle vend aux Etals-Unis pour 7 à 8 millionsde tissus de lin, tandis g»"
nous n'en exportons pour ainsi dire pas. La concurrence que nos toiles d"
Flandres font aux toiles de Normandie sur le marché français, malgré de*
droits élevés, comment ne peuvent-elles le faire sur les marchés coloniaux "v
ces droits n'existent pas ?

La France envoieaux Etats-Unis pour 12millionsde tissus decoton; et ce'
pendant, lorsqu'il s'agit de négocier avecelle, elle ne consent à admettre no'
tissus de coton chez elle qu'à des droit* très-élevés. La fabrication gantoise
quiconsiste en tissus communs eteu calicots,est pins appropriée aux besoin5
des colonies que la fabrication alsacienne qui consiste en imprimés fin.



sÙ?° "" de slo'éal ; vous, Moréai,vousétiei tout prêt à batailler avecces mes-
°Urs ;c,je vous déclare, foi d'ancien hussard de Berchiuy, que pas une
l"te de sang ne sera versée entre vous.

Monsieur ! dirent en même tempsle vicomte et Dornier.Silence Me n'ai pas tout dit.Prosper, c'est à toi nue ie parle en ce mo-
ment.

"-'éludiant quitta sa poseabandonnéeetse mit lestement sur son séant.. ~~ Tu vasme donner ta parole d'honneurde vivre en paix avec Moréai,con-"uia le vieillard ; entre vous deux,il n'y a pas mémo l'ombre d'un sujet de«"«pute, etrien n'est ridicule et méprisable comme un duel sans motif sé-reux. Si tu refuses,] e te préviens que nous seronsbrouillés pour la vie.J'yperdraistrop,répondit l'élève en droitd'un airde bonne humeur, et
°"8-mème, mon cher oncle, vous regretteriez peut-cire quelquefois de n'a--olr plus votre jacobinà morigéner. Moréai, voulez-vous me donner la main ?De tout mon cSur, mon cher Prosper,répondit le vicomte en se levanta,ec empressement.

, Bien,

Chevassu;

voilà parler en brave garçon; tu peux regarder tes
eUes comme payées.— Pour cela, mon oncle, permettez-moi de refuser; c'est à mon pèrn rie

dettes, et il les paiera,morbleu! pas plus tard que demain;je l'ai
n"dans ma tête.

En ce cas je te donne mon alezan brûlé; n'est-cepas celui de mes clie-ea»xque tu aimesle mieux?
rei

~~ LC|'orello!j'en suis

fou;

cette fois je n'ai pas l'héroïsmede refuser.Mille
■ iierciemens,mon cher oncle; vous me permettrez, n'est-ce pas, d'appeler
£ r̂,?'! 0 Tribonien ou Papinion, de même quej'ai appelé Slar Justiuien.
j

s

°it;

mais maintenant tais-toi. A nous deux, monsi-ur Dornier.
JHO^.ree°ncilalion fort imprévue eten apparence sincère de Prosper el de
'e ma" "*"'' altiréun nuage sur la physionomiedu journaliste;et il regarda__ T£ms d'un air sombre, et atlendit en silence qu'il s'expliquât.
M. dePo?. C-iY; d'S'1 *' Dornier s'applique également à vous, Moréai,reprit
prendre no"' oa*deuxvous visez aumêmebut, et vous avez cru devoir
cela estabsii'i" e'esor' cc amies- Cela peut êtrefort chevaleresque,mais
belles la |anc

e
: '?ar "°usnesommes plusau tempsoù l'on disputait le
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des
qu'en ce cas " lan- Vous battre, c'est offenser ma nièce, el je vousjure
lU avez été

i,

01" ne ''épouserezni l'un ni l'autre. Moréai,c'est vous, jecrois,
passé, etn "Sresseur; dites àM. Dernier que vous regrettez ce qui s'est
P'"s i_âlav" e-T°"8 reUtez vot"'e provocation; pas d'hésitation,à moins que,

La queglb.
q''e ?'osPer>

yo

"* ne vouliez vousbrouiller avec moi.
dose au io

l0" ?"""' posée' le ''comte ne pouvait quese soumettre ; il adressa
tenter car'î,"l'e '�le,cluesPa"lesassez vagues,et celui-ci parut s'en con-

'prudent H» aCcent déterminé dumarquis lui avait appris qu'il serait fortim-
' "'__ y-i- ,e mnntl'er intraitable.
«e levant .ama?a'rearransée(s"'iln'ensoitPlus question, dit,e vieillard en

dePontaiil nant> meBslellr8 '.Ie "e vous retiens plus. Le salon de Mme
hibitièn

d',

V°U?°,? SES 'aVanB attraiu- Je croisqu'aujourd'hui a lieu l'ex-
ptérodaoi JU n;',lr"'18te «uédois, qui doitparler «urles palSothériumset les

Les troi ■ ombredeCl,vier en frémira danssa tombe.

— Venez-vous, Prosper?— Je vous rejoins dans uninstant, répondit le fils du député.
le journalistesalua M. de Pontailly, et sortit du cabinet sans regarder

Moréai.— Ah ça ! dit alors le vieillard à son neveu, est-ce que tu es en froid avec
ton ami Dornier?— Dornier? répéta Prosperen faisant une moue assez dédaigneuse;encore
une de mes illusions qui s'envole.

— Bah ! conte-nous cela

;

Moréai n'est pas de trop.— Quand jeparle.personnen'est jamaisde trop,car ce que jedis, jesuis prêt
à le soutenir.— Mais Dornier...— Je le croyais d'or, et il n'est que de plomb, de cuivre tout au plus.— Parle clairement. Que t'a-t-ilfait?

—Ce que saint Pierre a fait à Jésus, si toutefois j'ose employer une pa-
reille comparaison : il m'a renié.—- Renié? dit iVlorcal.—Voici l'histoire : elle est de ce matin. Vous saurez d'abordque, pourêtre
prisonnier, on n'abdique par ses droits deciloyen; à la préfecture de po-
lice,ou parle politique, et même d'une manière assez distinguée. Il y avait,
entre autres, un gros homme bien velu, prévenu je crois d'avoir fait de la
fausse monnaie,qui dissertait, ma foi, à merveille.On aurait ditun membre
de l'assemblée constituante. Je causeavec lui...— Avec le f'auxmonayeur? interrompitle marquis.— Parbleu ! c'était, à part nous deuxDornier, ce qu'ily avait de mieux au
dépôt. Nouscausons donc, politiquebien entendu

;

une discussion de l'ordre
le plus élevé

s'cn!*a"e,

et bientôt on l'ait cercle autour de nous. Mon homme
élait républicain, je me flatte de l'être, Dieu merci ! et nous voilà de compag-
nie à démolirpied à pied le système bâtard quinous gouverne. Nousobtenons
un succès mérité,j'ose le dire : pour ma part, j'ai eu des momens de verve
dontmon père eut élé jaloux.C'est à merveille.Quelque temps après, en me
promenant, je me trouve derrière Doruier, qui causait avecun individuà mine
papelarde: « Ce jeunehomme qui parle si bien, disait celui-ci, c'est votre
omi, n'est-ce pas ? Vous avezété arrêtés ensemble,et vousavezsans douteles
mêmes opinions ? — Mon ami ! répondit Dornier ; je le connais à peine, et je
ne partage nullement ses principes exagérés. » Voilà ce qu'a répondu le pa-
triote Dornier.—Peut-être craignait-il que l'hommequi l'interrogeait ne fût un espion?
ditMoréai.—C'est ce qu'il m'a dit lorsque je lui ai reproché son apostasie. Il voyait
des espionspartout. A l'entendre, le faux mnnnayeiir lui-même, cet éloquent
tribun, n'était antre chose qu'un mouchard, ce qu'on nomme en langage
d'argotun mouton,chargé defaire jaserles détenus.—Mais c'est fort possible, observa le marquis.—Et qu'importe? reprit Prosper avec chaleur;un patriote,un républicain,
doit confesser sa foi devant ses ennemis comme devant ses amis, etsurl'é-
ehafauil même. Si Dornier n'est pas un faux frère, il est du moins un homme
sans énergie,elje n'estime-pas plus l'un que l'autre. Celui qui rente son opi-
nion est capablede la trahir.—Tu es peut-être trop sévère pour Dornier, mais cc n'est pas moi qui

prendrai sa défense, car c'est un sournois dont je me défie depuis que je le
connais.— Je ne lui ai pas caché ma manière de voir; il a fait le chien couchant,
selon son habitude, mais j'ai refusé de lui donner la main, et quandj'ai re-
fusé ma main à un homme, tout est fini entre nous.—Et lorsqueau contraire vous la lui donnez? ditMoréai en souriant.

—Ami alors, à pendre et à dépendre.
—En ce cas, reprit le vicomte avee enjouement, jevous ferai observer que

tout à l'heure nous nous sommes donné la main, et quepar conséquent nom
devonsêtreamis.—Pourquoi pas?répondit l'étudiant sur le même ton, si je vous ai cherché
une querelle d'Allemand, c'était uniquementpar amitié pour ce renégat de
Dornier. Maintenant que le motif de ma prise d'armes n'existe plus, je no de-
mande pas mieux que devoir en vous ce que vous êtes réellement,vu excei-
lentgarçon.—Vous serait-il trop désagréable d'y voir quelquechose de plus?—Un

beau-frère,

n'est-ce pas? Vous y tenez

furieusement,

àco qu'il pa-
raît. Sans vos diables de parchemins, je ne dis pas...— Ah ça ! roturier de nom et d'armesqne tu es, il te siedbien de médire de»
parchemins, s'écria le marquis; ton père a tout un casier desa bibliothèque
rempli des titresdevotre famille.—Mon père est un aristocratedéguiseen patriote.— Et toi unfou sans déguisement.—Vous seriez bien fâché queje fusse plus raisonnable.—Tu auras cependant la bouté de l'être une fois dans ta vie et de dire h
Moréai que tu seraisenchanté qu'il épousât ta sSur; j'aibiau épousé ta tante, .
moi : je suis marquis cependant, et il n'est que vicomte.—Vous saveî bien que jen'ai rien à vous

refuser,

répondit l'étudiant. Al-
lons, vicomtepuisque vicomte il y o, épousezHenriette si vouspouvez, je no
m'y opposeplus.

—Bravo, Prosper! dit le vieillard,landis que les deuxjeunesgens se ser-
raient denouveau la main d'uneairamical;à langueur, Leporelle,Tiibunien,
veux-jodire, est uncheval à deuxfins. As-lu envie d'un cabriolet?—Non, mon oncle, ce serait abuser... j'aurais l'airde me vendre,tandisque,
je me rends... Réellement je ne puis accepter... Cependant si vous aviez dit
un tilbury...—Va pour le tilbury, dit M. de Ponlailly en riant.—C'estégal.repritProsper Chevassu aprèsun instant deréflexion,qui m'eût
dit, il y trois jours, quejeconsentirais à m'allier à un ci-devant, m'nurait dia-
blement surpris. Il est vrai quesoixante heures passées dans les cachots font
voiries chosessous un autre aspect. Après tout, mon antipathie pour la no-
blesse n'étaitpeut-être qu'unpréjugé.—Dont tu guérirastont-à-fait, interrompit le vieillard, pour pou que ton
père deviennecomte ou baron, comme il en meurt d'envie.'

Tandis que s'évanouissait ainsi un desobslacles qui s'opposaientau ma-
riage d'Henrietteet de Moréai, Dornier disposaitles matériaux d'une dernière
péripétie, comme derrière leur rempart quis'éeroiile.des assiégés élèvent à la-'
bâte une nouvelle muraille où se briseront peut-être tous les efforts de l'en--
nemi,.

(Im suite à demot'iM.

'j 1Sr<: ces

faits,

la Fiance exporte pour _2 million» de tissus decoton aux
"U-lfnisoù nous ne savonsrien placer.-, pourrais en direautant de nos verres à vitre, de noire clôuteiie, de la

roi'icalion des genièvres et de beaucoup d'autres de nos produits. Ainsi ce
est pas à I "infériorité de noire fabricationindustriellequenotreimpuissancev «porter doit être attribuée.
yiiel est donc le motif pour lequel nos exportationssont languissante» et

"Ident à diminuer vers les paye lointains? Ecoulez, messieurs les raisons (pie_ous ont données les partisans comme les adversaires du système en projet.
mites ces raisons serésument dans une seule : les relations directes, lesrela-l°ns suivies,régulières, nous manquent.
Que miiis ont dit l'honorable M. Lesoinne, l'honorable M. David et presque

°iis ceux qui ont pris la parole pour s'opposer au système du gouvernement
's vous ont dit : pour que nos exportations soient possibles, il faut la'créa*'ou de comptoirs, il faut que, comme les vutres peuples,nous avonsdes fâc-
heries, des maisons correspondante», que notre fabrication industrielle

Pusse connaître lesgoûts et les besoins des marches transatlantiques; en un

u°t,

qu'il y ait contact habituel entre le vendeuret l'acheteur.
Eh bien ! messieurs, comment établirez-vous ces maisonscorrespondantes,c»tninent l'industrie pourra-t-elle connaître les goûts et les besoins du con-

atimniateur lointain, comment créerez-vou* les habitudes commerciales ,
'onree des affaires? Nest-cepas toujours par les relations, directes ? Or. ces
mations vous avouez qu'elles n'exisient pas. Commentles oréerez-vons? Est-

Cv

par le statu quo ou par notre système?
L'honorable M. Lesoinne vous a dit un mot très juste. Il vousa déclaréqu'il

ne suffit pas de former une cargaison de produits à l'égard desquelsnousavons
nue supérioritésur nos concurreus, qu'il fallaitque celte cargaison ne fût pas
"nvoyée àl'aventure. Une expédition de ce genre, a-t-il ajouté, produit pres-
'lUe toujours de la perte.

"ouri[uoi, messieurs, une expédition faite à l'aventureproduit-elle des pèr-

es,'

par (je,,^ molifsprincipaux, et j'attireun momentsur ce pointvoue at-tention.
Lorsque nous arrivons sur le marché transatlantique , nous le trouvons

e"cornbré de produit» européen» similaires aux autres; lorsque nous reve-nons en Belgique avec la cargaison de retour, le marché belge est aussi sou-
vent encombré de mêmesproduits coloniaux que nous importons.

Aussi longtemps que ce fait, existera, l'on conçoit que nos exportation» et
'""'«commerce maritimeseront impossibles.

v,'

} pourquoi trouvons-nous presque toujours les marchés transatlantiques
'"cambrés de produits européens? Pourquoi, au retour, retrouvons-nous
"otre propropre marché d'Anversencombrédeproduits coloniaux? C'est par-
?e l'ie. comme je l'ai dit lout à l'heure, nous favorisons par notre système les
changes entre l'Angleterreetla France,et les colonies libres, et parce que,
four U- retour, n»us admettons les

cafés,

les sucres desentrepôtseuropéens
lui déversent leurtropplein sur notre propre marché qu'ils encombrent.

Pour établirle» relations directesquinon* manquent, pour mettre par là le
P'oducteurelle consommateur en contact habituel, pour créer ainsi lesafl'ai-
?es, il faut renoncerai! système actuel. Le statu quo que vous défendez, rend
""Possibles ces relations,et je l'ai suffisamment prouvé.

Si vous me disiez : « Mais, en admettantles importations de toutes prove-nances et par tout pavillon indistinctement, j'amènerai la matière première
tt"csdenréesde consommation à plus bas prix; l'industrie et le consnmma-

e,ir

belge en profiteront, jevous comprendrais

;

c'est une thèse queje n'ad-
mets pas » mais que l'on pourrait défendre.Mais, ce qui est évident, c'est que

empêchez , autant qu'il est en vous , par votre système, rétablissement
"Cs relations directes

;

vous l'empêcherez dans l'avenir , comme vousl'avez
"uipèché dans le passé, tandisquelesyslèmedilférenlielfavorise cesrelatious.

Si donc vous avez admis que ce n'est pas l'industriequi est impuissante à
Produire pour l'exportaiion,mais que cesont les relationsqui nous font dé

faut,

o,re système est jugé., Messieurs, le système présenté par le gouvernement veut atteindre deux
"nts. L'un est decréer en Belgiquede» marchés d'importations colonialesde
Première main , l'autre defavoriser nos exportations. Or , pour créer ces niar-
c"és d'importations coloniales depremière main ,il faut évidemment ne plus
"«mettre le café deRotterdam,le sucre, le coton de Liverpool,de Londres et
la Havre, sans aucune distinction avec les arrivages despayade production,
-oniinent voulez-vous, messieurs, créer, par exemple,à Anvers nrt marché de

<:o'é en concurrenceavec le marché de Rotterdam (et jen'entends naturelle-
n 'en( pa* parler du café Java,mais des cafés Brésil, Si-Domingue),si tousre-
evez dans votre propre consommationles importalions desentrepôts de Rot-
*<«__? lîïais

vou*

faîtes par là tout ce qui cslen vous pour maintenir et
' .'-mriir le marché de Rotterdam, et pour empêcher que celui d'Anvers ne se'orme!

"enest de même, messieurs , pour les matièrespremières , et je ne citerai
tle l escotons. Lors de l'enquête ,il a été reconnu par tous les négocians de
'llld , qu'il y aurait pour l'industriecotonnière gantoise un immense avan-ce à voir s'établir en Belgiquedes marcliés de coton de première main. Ils
nl constaté que les fjbriques deManchesier et de Rouen possédaient un grand

"van lagesur Gand , parce qu'elles avaientsous la main, à Liverpool et au Hâ-Xtp, des marchés importans de coton; ils ont évalué que le défaut de choix, la"«ccssiléde faire des approvisionnemensplus considérables,les fraisde char-rient , de déchargementet de commission équivalaient, pour l'industrieKiiitoise, à une défaveur de 10 à 12p. c.

cl ?" médira: Mais comment pouvez-vous espérer établirà Anvers unmar-i'.edecoton, en concurrence avec celui du Havre, avec uneconsommationn.'l"'e "« inférieure à celle de la France ?
noi

rd > c«tte consommation est loin d'êtreinsignifiante,et puisne devons-" Pas Compter de conquérir une partie de transit vers les provinces rlié-nes; Vers la Suisse et peut-être vers l'Alsace? Anvers, avec son port magni-
'l"e que le cheminde fer a placé à une distancede quelquesheures duRhin,

ne doit-il pas enlever au Havre cette grande place de transit, unepartie de ce
transit vers l'Europe centrale, el spécialementles affaires en coton?

Ce marché depremière main est impossible avec le système actuel. Accep-
ter notre coton den entrepótsd'Europe,c'est renoncer à créer un marchéchez
nous. Je vous en donnerai une raison entre mille :

Pourquoi, messieurs, les maisons d'Anvers, par exemple, ne font-ellepas
aux maisons américaines des avances aussi considérables pour les consigna-
tions eu colon, qu'on en faitsur la place de Li verpool ? Ht c'est à cause de ces
avances considérablesqueles exportatalions desEtals-Unis se dirigentde pré-
férence surcetle place. Mais la raison en est très-simple; ces avance», de moi-
tié ou des deux tiers, sont impossibles chez nous. Il

faudrait,

pour qu'elles lus-
sent possibles, que les maisons d'Anvers eussent la certitude d'avoirau moins
pour elles la consommai ion intérieure; il faudraitque, lorsqu'ellesadressent
un ordre aux Etats-Unis, ellespussent compterque, dans l'intervalle, les en-
trepôts d'Europe, le Havre et Liverpool, ne viendront pas, à la faveur d'une
baisse imprévue, jeterleur trop-plein sur le marché belge. C'est une des rai-
sons péremploirespour lesquelles, l'établissement d'un marché de colon eu
Belgiqueesl impossible avec les système actuel.

Messieurs, j'abordeici l'objection principale qu'a faite l'honorable M. Del-
fosse. Cet honorable membrea voulu contesterce quin'est guère contesta-
ble: la corrélation qui existeen général entre les importations directes et les
exportations. Il vous a dit: Mais comment se fait-il que la Belgique, dont ies
importations colonialess'élèvent à 70 millions de francs , n'exporte que pour
G à 7 millions dans les pays transatlantiques? Si les importations directes
provoquent les exportations,vous avezdoue les élémens nécessaires pour les
développer.Pourquoi n'exportez-vouspas? L'honorable M. Delfosse a fait une
autre objection dans le même ordre d'idées. Il vous a dit :

«Jereconnais que la navigationnationale a, en général, plus exporté que
la navigation étrangère(et il a attribué cela à une causequej'examineraitout
à l'heure); mais les navires belges, n-t-il ajouté, sont souvent partis ou sur
lest ou avec une charge incomplète. On n'a donc transporté que tout simple-
ment ce qu'on avaità transporter, ni plus ni moins. »

messieurs,une chose étrange, c'est que nos adversaires argumentent con-
stamment des résultats dusystème actuel contre nous, qui le déclarons insuf-
fisant, tandis que nous devrions, au contraire, argumenter contre eux, qui
plaident en faveur du maintien de ce système, de tons les fiilsqu'ilssignalen t.
En effet, messieurs, depuis 10 années, qu'avons-nous soutenu i' Hous avons
ditqu'il fdllait favoriser lesretours pardesavantagesplus marqués, afin de fa-
voriser les exportations.L'honorable M. Delfosse merépond : « Mais ces ex-
portulionsne se sont pas développées,même par la navigation.

D'abord, c'est la navigationnationale qui a pris la grande part dans nos in-
signifiantes exportations, puisque, dans les 61/2 millionsde produits belges
exportés, elle figure pour plus de5 muions. Maissi ces exportationspar navires
belges n'ont pas pris plus d'exlension,c'est parce que votre système existe,
c'est parce que la faveur dontces naviresjouissentestinefficaceetinopérante.

Vous avez, dites-vous, pour70 millions d'importations, et vous n'exportez
que pour6 millions. Mais je tire de ce laitune conclusion contre vous. Qu'a-
vez-vous soutenu depuisdix ans? Qu'il suffit deprovoquer des importations
en général sans distinctionde provenance ou de pavillon;que, de cette ma-
nière, nous attireronsde grandesmasses d'importationset pour la consomma-
tionet pour le transit; que cesarrivages de toutes provenancesfavoriseraient
nos exportations. Voilà votre thèse, que nous avons sans cesse combattue.
Quelle était la nôtre? Nous disions : il ne suffit pas, pour exciter les exporta-
tions,d'avoir beaucoup d'importations quelconques,il faut que ces importa-
tions«oient faites directementou par navire national, ou par navire du pays
de production. Ce n'est pas autant la quantité des importations queleur na-
ture qui favorise le commerce d'échanges.

M. Delfosse : Ce ne sont pas seulement les navires étrangers, ce sont aussi
les naviresbelges quiontimporlébeaucoup plus qu'ilsn'ont exporté. Il y acu
des navires belgespartissur lesletd'autresavec chargeincomplète.

M. leministre des travauxpublics: Mais jepuis vousrépondre par un fait :
c'est que sur 58 miliionsd'importations, en 1812, la navigationétrangèrey est
entrée pour 49 millions, et la navigation belge, seulement pour 9 millions.

Lorsque vous parlez des importationsdirectes, vous jouez sur les mots et
nous ne donnous pas à cette dénomination le mêmesens que vous. L'importa-
tion par un navire étranger au pays de production est pour nous une opéra-
ration indirecte.

Pourquoi, selon nous, oette quantité assezconsidérable d'importations n'a-
t-ellepas provoqué plus d'exportations?C'est parce qu'elles ont été faitesnon
pas directement, mais par navigation indirecte. C'était un navire anglais,par
exemple, qui échangeait au Brésil une.cargaison defabricats de Manchester
contre une cargaison de calé,qu'il importaitensuite chez nous en droiteligne.

Or,

cette opéralion, est au fond à peu près la même que celle d'un navire an-
glais qui nous importerait ce même café llrésil de l'entrepôtde Londres ou de
celui de Liverpool. Le fait que nos adversairessignalent tourne donc complè-
tement contre eux-mêmes. [Lo'fin à demain.)

Si nous avions voulu relever toutes les erreurs commises par
les orateurs qui ontparlé en faveur des droits différentiels, nous
aurions entrepris un labeur sans fin. Il en est cependant que
nous ne saurions passer sous silence.

M. l'abbé de Haerne ne craint pas de représailles du côlé des
Pays-Bas, il s'étonne même qu'on puisse s'arrêter à celte ques-
tion. Savez-vouspourqùoi ? C'est, n-t-il dit dans la séance de
samedi dernier, parce que nous importons de Hollandepour 38
millions, taudis que nous y exportons seulement pour 10 mil-
lions. Différence en faveur de la Hollande, 28 millions, que

l'honorable député de Coudrai porte à 56par suite de la diffë-
reneode population des deux pays !

On est ébahi quand on entend de pareilles assertions. M. l'ab-
bé de Haerne n'a-t-il pas lu les tableaux du commerce ? qu'il
les lise ; ils lui apprendront que l'exportation des produits bel-
ges en Hollande s'élève à 20 millions et non pas à dix millions ;
il y verra aussi qne lo chiffre de 33 millions indiqué dans les im-
portations de 1312, est un chiffre anormal, grossi exceptionnel-
lement par des circonstances particulières, supérieur fie plu-
sieurs millions au chiffre de 18'tl, et aussi, nous croyons pou-
voir l'affirmer, à celui de 1843.

îl est ensuite une remarqué essentielles faire, c'est que les
plus graves inexactitudes existent dans le tarif des valeurs offi-
cielles, d'après lesquelles se calcule l'importance, en francs, du
mouvementcommercial. Nous avons déjà signalé ces inexacti-
tudes ; il eût été convenable que le gouvernemententînt comp-
te dans les considérations qu'il soumettait aux chambres, car
elles faussent entièrement l'état réel des rapports de la Belgi-
que. C'est ainsi que le café esl calculé sur une valeur de I fr.
40 le kilogramme, tandis que sa valeur réelle ne dépasse pas
90 centimes ; le sucre ne vaut pas au-delà de 55 centimes leki-
logramuie, et il est compté à 70 centimes; les tabacs des Etals-
Unis sont calculésà 1 fr. 70 et 1 fr. 85, tandis que leur cours
moyen depuis dix ans est au-dessous d'un franc. Le colon vaut
de 1 fr. 10 à 1fr. 20 au plus, il estcompté à 1 fr. 70.

lien estdemême, nous l'avons dit, des cuirs, des indigos et
depresque tous les produits coloniaux, lesquels ont énormément
baissé de prix depuis que le tarif des valeurs officielles a été ar-
rêté. De cette manière le montant de celte partie des importa-
tions se trouve au-dessus de la réalité de moitié environ, c'est-
à-dire qu'il devrait être réduit d'un tiers. Or, lorsqu'il s'agit
d'un acte aussi important quecelui d'uneréforme commerciale,
il eût élé nécessaire, indispensable, de présenter d'abord un ta-
bleaurectifié de l'état des rapports de la Belgique avec les pays
étrangers. Au lieu de cela on marche au hasard, à l'aventure et
d'erreurs en erreurs. Dieu seul sait où l'on ira en suivant cetto
voie. (Indépendance Belge.)

Nonvelles de France.
La chambre des députés n volé, dans sa séance du 14- mai, un

article du projet de loi relatif aux prisons, d'après lequel des
ordonnances royales détermineront, jusqu'à l'entière recon-
struction des prisons, les ressorts judiciaires dont les condamnés
seront soumis au régime cellulaire, et un autrearticle portant
que l'emprisonnement celiuraire sera compté pour un quart en
sus de la captivité aux individus condamnés soit à l'emprison-
nement, soit à la réclusion. Les condamnés aux travauxforcés
n'auront aucune déduction.

Un débat animé s'est ensuite engagé sur la question desa-
voir ce que deviendront les condamnés à de longues détentions,
après un certain délai. La commission proposait de lessou-
uiettre à i'enoelluleuient pendant la nuit avec le travail en
commun pendant le jour(système d'Auburn). MM. d'llausson-
ville et deLafarelledemandaient qu'ilsfussent transportés après
dix ans hors du territoire continental du royaume, pour y être
misa la disposition du gouvernement, suivant une. loi qui sera
ultérieurement rendue.

C'est celle dernière disposition qui a élé adoplée dans la
séance du 15, avec celte modification, proposéepar M. Odilon-
Barrot, que la déportation pourrait êtreordonnée après un em-
prisonnement de 5 ans.—M. le ministre des travaux publics a présenté, àla séance du
15, de la chambre des députés, cinq projets de chemin defer.
Ces lignes sont : 1° le chemin direct de Paris à Strasbourg par la
vallée de la Marne, Bar-le-Duo et Nancy, avec embranchement
sur Rheims et sur Metz ; 2" celui de Paris à Nantes au-delà de
Tours ; 3° et -4° le double prolongement jusqu'àLimoges et jus-
qu'à Clermont de la ligne d'Orléans à Vierzon, avec allocation
de fonds jusqu'à Chaleauroux seulement d'un côlé et jusqu'à
Nevcrs de l'autre; 5" un chemin de Paris à Chartres devantêtre
prolongé jusqu'à Rennes. .

Cescinq grandes lignes équivalent à prèsde 2,200 kilomètres



_uSOO lieues. La dépense de l'état sera de 360 muions répar-
tis en six années, soit 60 millions par an, et la dépensedes com-
pagnies d'environ 250 millions. M. le ministre des finances a
déclaré qu'il se fa irait fott, avec les ressources de l'état, de fai-
re face à la dépense de 60 millions par an pendant six ans.

— On vient de'disliibuer à la chambre des députés le tableau
.général des propriétés de l'état. D'après cc tableau, la valeur
appriiximativerle ces propriétés est évaluée à 1 milliard 287
millions. Les propriétés affectées à des services publies sont
comprises pour 550millions environ, et les forêts de l'état pour
729 millions.

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, le 15mai.

Sir Hubert Peel a refusé formellement d'accéderà la deman-
de d'une députation de négocians de la Cité tendant à obte-
nir du gouvernement une augmentation de droits sur le café
étranger.

— La chambre des lords a,dans sa séance dul3,autorisé la se-
conde lecture d'un bill dont l'objet est de décréterla réunion en
un seul code de toutes les lois criminelles, et de déclarer abolies
celles qui nepeuvent plus s'appliquer à l'époque actuelle. Cetle
mesuresera d'un très-grand avantage pour la pratique du droit
criminel, dont les lois sont éparpillées en une multitude de re-
cueils, n'ayant pour la plupart aucun caractère officiel et au-
thentique.

La première lc< (ure du bill sur les factoreries a eu lieu à la
chambre des lords, le 14.— Sir Ilobert l'eel a dit dans son dernier discours à la cham-
bre des communes, qu'il combattait l'amendement de lord
Ashley, parce qu'il compromettrait le commerce d'exportation
pour un montant de 35 millions de liv. st. ; le travail mécanique
pour la valeur représentative de 100,000 chevaux ; et le travail
manuel de 450,000 individus, gagnant 10 sh. par semaine, cc
qui amène un total hebdomadaire de 225,000 liv. st. Sur ce
montant une diminution de deux heures par jourenlèverait à la
classe ouvrière la valeur de J6p. ç. ou de 36,000 liv. st. par
semaine. Le ministre ne voyait rien d'immoral dans l'obligation
pour les classes ouvrières, de travailler douze heures par jour :
dans les élats du continent ce travail est de 72 à 90 heures par
semaine, tandis qu'en Angleterre la tâche n'est quede 69 heu-
res. Il termina son discours en déclarant que si le parlement
croyait devoir adopter celte mesure et continuer ce système , il
faudrait choisir des ministres qui crûssent l'introduction de pa-
reils changements compatible avec la responsabilité qu'ils assu-
ment vis-à-vis de la nation.

— Lord Ashley ne parait pas découragé par l'échec qu'il a
éprouvé ces jours ci à la chambre des communes : dans l'im-
possibilité où il se trouve pour le moment, d'arriver par des
voies parlementaires au but généreux qu'il s'est proposé, l'a-
mélioration de la position sociale des classes ouvrières, nous
voyons lenoble lord diriger ses louables eflbrtsd'un autre côté.
Il s'occupe à jeter les bases d'une société qui prendra à tâche
«leprocurer demeilleures demeures aux pauvres. Une première
assembléea eu lieu, dans laquelle lord Ashley a été élu prési-
der! du comité de direction.— M. S. Crawford, membre du parlement a fait de nouveau
une tent ilive infructueuse du reste, pour obtenir delà cham-
bre l'autorisation de présenter un projet de loi à l'effet d'éten-
dre le droit d'élection et de représentation nationale. Soutenue
par le D r llowring, la motion de M. Crawford n'en a pas moins
clé rejetée à une grande majorité de voix.

— La réforme de la Banque, projetée par sir Robert Pech
trouve beaucoup de partisans dans la cité.

— g.&'-=s9®êSa_s »<»=_=■

Nouvelles et faits divers.
La Gazette Universelle de Prusse publie aujourd'hui un dé-

cret royal qui accorde démissiomau ministre d'état comte d'Al-
vrnsleben. Pour donnerai! comte d'Alvensleben un témoignage
de sa confiance particulière, le roi a décidé que cet ancien mi-
nislre continuera à faire partie du conscil-d'ètat. Par un autre
arrêté du même jour, le roi nomme M. de Bodelschwingh aux
fonctions de ministre d'état et de cabinet en le déchargeant d?
ses fondions deministre desfinances, auxquelles est appelé à
succéder le conseil ler intime et président suprême de la province
deSaxe, M. de Flollwell.
—On écrit de Berlin en date du 13 mai.Notisapprenons à l'ins-

tant queces jours-ci a eu lieu l'cchangedes ratifications dutrai-
é conclu entre le Portugal et le Zollverein. On assure ici qu'on

a entamé dans le même but des négociations avec d'autres états
qui promellent également un résultat favorable.

— On écrit de Dantzig, le 30 avril :
Une nouvelle mesuredu gouvernementrusse a produit ici le

plus vif mécontentement. Désormais le blé exporté de Pologne
ne pourra être assuré par l'exportateur chez des compagnies
d'assurance établies à l'extérieur , sous peine d'une amende
égale au décuple de la prime.—On écrit de Posen sur le même sujet. «On n'entend de toutes
parts du royaume quo plaintes et remontrances sur la mesure
restrictive qui vient d'être adopléepar la Russie à l'égard de la
Po'ogne dans son commerce d'exportation, dont tous les articles
et spécialement les blé devront, à l'avenir, être assurés chez
des compagnies d'assurance russes qui ne jouissent que de peu
de crédit. Celte mesure entrave considérablement le commer-
ce de le Pologne avec la Prusse, surtout celui qui se fait par la
Vistule.— On écrit d'Ulme, 10 mai :

Bien quel'hiver ail été très-défavorable, cependant les tra-
vaux de fortification sur la rive gauche du Danube n'ont subi
presqu'auenne interruption. On va employé constamment de
700 a 1000 ouvriers. Maintenant que la bonne saison approche,
les travauxsont poussés avec plus d activité ; près de 2000 ou-
vriers, parmi lesquels 300 maçons, sont occupés aux magasinsà
poudre et à la grande caserne de défense, nommée « Wiihelms-
burg », dont les énormes soubassemens sont achevés. On attend
un plus grand nombre d'ouvriers .noore pour commencer les
revètemens, les cas"in ites et lescaponniéres dufort Guillaume.
Les deux grandes redoutes de ce fort, lesquelles dominent toute
la coulréc, sont terminées, de même que les travaux de terras-
sement des remparts qui serviront de communication entre ces

On ne travaille fias avec moins d'activité à l'enceinte con-
tinue.

L'acquisition des terrains pour la forteresse a coulé jusqu'ici
environ 250,000 florins.

On n'a pas encorecommencé les travaux sur la vive droitedu
Danube. Le major bavarois, M. llildebraudl, chargé de leur di-
rection, s'est rendu, il y a quelques semaines, à Francfort, dans
le but de soumettre à la commission militaire son plan, qui aété
adopté à Munich. On espère qu'il le sera également par celte
commission.

On attend ici quelques officiers du géniedu lO'eorpsd'nrmée,
qui devront être employés aux travaux des fortifications.

—A en croire des lettres particulières, la foire de Leipsig pro-
met d'être une des plus brillantes que l'on ail eues. Les ventes
en gros et en détails sefont facilement. Ce sont particulièrement
de forts achats pour compte de plusieurs grandes maisons de
Lubeck et d'ltalie qui ont causé quelque étonnenienl parce
qu'on n'y est pas habitué de leur part. Somme toule, les draps,
les laines, les cuires, les cotons tout trouve un écoulement
facile.

— Peu d? favoris ont éprouvé, plus que don Manuel Godoy,
les vicissitudes de la fortune. Né en 1764, d'une famille noble,
mais pauvre, devenu, de simple garde-du-corps, arbitre pen-
dant vingt ans des destinées de l'Espagne, et marié a une nièce
de Charles IV, ce personnage était tombé depuis trente-six ans
dans une disgrâce complète. Après la mort du vieux roi etde la
reine Marie-Louise, décèdes à Rome, à vingt mois d'intervalle
l'un de l'autre, il s'était retiré à Paris, où il vivait dans un iso-
lement absolu.

La reine Isabelle vient de rappeler le prince de la Paix. Elle
lui a rendu ses biens immenses, que Ferdinand VII avait mis
sous le séquestre. Dans le nombre se trouvent les magnifiques
pâturages de Alcudia, et le palais des minis'ères, à Madrid. 11
avait reçu le titre de duc d'Alcudia lors de son mariage avec
l'infanteThérèse de Bourbon. Il est aujourd'hui âgé dequatre-
vingts-ans.

—Un déplorableaccidenta eu lieu le 28 mars à Madison.dans
l'lowa. Aux abords de la ville, le chemin de fer.offre une pente
assez rapide, et lorsque le convoi y arrive et descend, pour en
diminuer le poids, on a la précaution de détacher les wagons
chargésde bagages, que la locomotive revient ensuite chercher.
Le 28 mars, on avait bien fait la manSuvre, mais on n'eut pas le
soin d'arrêter suffisamment un énorme wagon chargé de bois,
et lorsque les voitures despassagers furent reparties, ce wagon
se remit en mouvementavec une rapidité qui augmentait d'une
manière effrayanteà mesure qu'ildescendait sur le plan incliné.
Enfin, il atteignit le convoi des voyageurs, et le heurta avec une
telle violence, que ledernier wagon l'ut mis en pièces et lesau-
tres pi usou moins endommagés; quatre personnes furent tuées
instantanément, et cinq autres très grièvement blessées.

—Une femme, occupante Paris, letroisièmeétage d'unemai-
son envahiepar les flammes,il y a trois jours se précipita presque
nue dans l'escalier ; mais suffoquée par l'épaisse colonne defu-
mée qui se faisait jour de ce côté, elle remonta, el, persuadée
qu'il ne lui reslait plus d'autre chance de salut, elle sortit par
une fenêtre du troisième étage et tenla de se laisser glisser dans
la rue à l'aide d'un tuyau de fonte servant à l'écoulement des
eaux ménagères ; déjà elleavail parcouru avec succès le tiers
environ de ce chemin périlleux, lorsque les forces lui man-
quant, elle se laissa tomber. Cettechute n'eut rien de déplora-
ble ; cette fem.ne dutson salut à une sorte de miracle :un jupon
de solide étoffe, dont elle s'était vêtue à la hâte, ayant rencon-
tré dans sa chute l'angled'iine persienne, s'y accrocha, et la
pauvre femme resta ainsi suspendiiejusqu'à ce qu'il fût possi-
ble de la secourir.

Cours des Fond sPublics.
Boursed'Amsterdam du 17Mai.

1

COURS

.
I , - OUVERT. F_K_2-. lo mai. I ,

Dette active '_! M i 60 J 60 ;
Dito dito 3 75 j 75 75 j

IDito d.to 5 100; lOOfj 100
IDito des Indes 5 — 100 100
Syndicat 4> 39 98;; 98{î

Pav«-Bas Dito 3' ~ 36J 87
Société de Commerce ...4» H 5> 144; 144 i

lEinprunt de ISJ36 4 | — — —(Chemin de fer du Rhin ... 4 ! ! 10t>r 107 107}
I Dito deHarlem . . — HO i 110\f Dito de Rotterdam — Ho} 110;
vAct. du lac deHarlem. ... 5 — — —Oblig.Hope_.C.l7-8_181(i.. — |106; —[Dito dito 1828& 18295 — 106; —linacript.au Grand Livre .. 6 — 72 J —„ _.„ 'Certificats au dito 6 — 73; —i-u. si. .. " ,l)itoïn3criptionslB3l&:lB33 5 — 9Si£ —/Emprunt de 1840 4 — 90'
\ Id. chez Stieglitz etComp. 4 — 90;; —.Passive 5 —

� 'Dette différée à Paris .... — '4 —■-.pagne " .\Deffered - -'Ardoin 5 22», 22,', 22 rV
(Obligations Goll. * Comp. . 5 j — — —

Autriche . .{Dito métalliques 5 — — —/ Dito dito 2\ — — —
FranCC ". . Inscriptions auGraud-Livre 3j — I — —
Pologne . " Action» 1836 f\ *" —-„ ,7, .Emprunt à Londres 1839. . . j — :78 J 78 JBrésil. .. .! 'Id. id. 1843 _ _ || _

82* 83
Portlisal . .[Obligation, à Londres ... 2; 46

f;

47 47,'i
Les intégralesqui, à l'ouverture de la bourse, paraissaientvouloirretrogr»

der, se sont relavés par suite de différens achats qui se sont opéré» dan» c
fonds. Les autres fonds hollandais, avecpeu

d'affaires,

n'ont subi aucune v

riation.Lea action» de la Société de Commerce ont éprouvé une baisse de lp-'
Le marché étaittrès-animé en ce qui concerne les actions de chemins

fer,

et lesfluctuatious de cesfonds étaient très considérables, le» action»
chemin de fer rhénan de 108 à 107et celles du chemin de fer hollandais
114à 115 , sont ensuite tombéesà 111 et 110J.

Le» espagnols, avec quelques

affaires,

semaintiennent. .
Cours île l'argent : prêt à j;arautie3|- %

;

prol. 4 à 4i % : escompte 1\ '£
Derniersprix à 5 heures: 2; % Ot){ à

;

11011. 5 »/o 100} Jà J

;

SoCi'
deCommerce 144 à 144;

;

Ardoins 22,'B .
Boursed'Anvers du 17Mai.

Métalliques, 5 "/o ». — Ràpléa, T> '"/„ ». — Ardoins, 5 "/« 22 £" f(
Dette différée ancien,BP. — Passive, S"/..»- — Lot» de liesse , 67. — **>
âpre» la Bourse (2 ! heures). Ardoins, 22 i A Coupon», ».

Bourse de Londresdu 15Mai.
3 "/„ Consol. 99 |,-2 ; ->,„ H011. ,60 J, 61. -5%». -5 «■/„ 100 J, ?. l*°

Emp.) ».-Esp. 5% 24 J, J.- Id. 3 "/„». -Port. 5 % 46,ï 47 >. - ld.(«°
5"/0 ». — Russes, ».

Boursede Vienne du 10Mai.
Métalliques, 5"/„lll J. — Dito-,- 4 "/„ 101. — Oito, 3 °,078 j. -T

de 1834. 150. — Action- de la Banque 1632.

Théâtre-ISotjal-Français.
Lundi lia mai. — (Représentation M 0 4.J

Lucie «ie Lamincrmoor.
M. Arnaud Brunei , ler ténor, remplira le rôle d'Edgard

;

M. Agred ,3e
ténor, celui de Gilbert , et Mlle Lami, lre chanteuse Falcon , remplira lerôle
de Lucie.

PASSi.MINUIT.
Folie vaudeville en un acte.

Ordre du spectacle : 1. Lucie de Lammormnor. 2. Passe minuit.
On commeticeralà SEPTheures.

g- Vente Publique ||c3? be m>
COLLECTIONS EXTRAORDINAIRES DE

PLANTES ET DE FLEURS.
IHardi, 21 Mai 1811 à l'endroit dit Gedempte Burgwal, chei le

loueur de voiture

IiLOKLAIS'DER,

à La Haye, il sera vendu publiquement
un riche assortiment de tout ce qu'il y a de plus rare en fleurs et plantes. On
y trouve un choixexquis de Mhgnoliaas et de Cilicus de la pins belle espèce.

Ou peut les examinerdès aujourd'hui jusqu'au jour de vente. 6404

RABAIS EXTRAMMimT
MM- Théotlore&O. , deballésàla

Courdeßerlin,

chez Madame
la Veuve VACQ, dans la rue dite IJeerenstraot , àLa Haye , ont l'honneur
d'annoncer au public que cessant entièrement les affaires dans ce pays i
vendront complètement tout ce qui leur reste en articles de toilette pouj
dames et pour hommes.

10,000 cols en salin grograin Everlast à 25 cents et au-dessus.
1,000 éeharpes diverses »50 » » »
2,000 cravates différentes »40 » » »
3,000 pairs de bretelles »15 » » »
4,000 » de gants en soie, la paire »50 » » »
6,000 a gants glacés, » » »35 » » »
7,000 a id. en coton , » » »15 » » »

80 nécessaires pour hommes à sflor. » »
30 » » dames » 4 »

8,000 boiles (à 12 douzaines) de plumes d'acierà 25 cents.
Et une foule d'autres articles trop long ettropcoûteux à détailler ici.
Cenx qui achèleTont pour une somme de 20 florins jouiront encored'une

remise de 10 p. c 6381.

Uk HAVE . cluv/. léopold locÎ-Oiberg, Lage Nieuw*1

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Schoor bveic e}, lesBeur'ssteeg; età Rotterdam, chez S. v__R_Y- S_oeck, Hoofds

. SOCIÉTÉ DES PAQUEBOTS A VAPEUR
JE e"tre

ie Hdcreet ta MMothssme.
Le steamer Hambourg , capitaine Maressax, partira de Rotterdam ,

mardi21 mai prochain , à 3 heures du matin.
S'adresser à Mil. Smith et C°.4 Boompjes, A 170, à Rotterdam. 6-iOo

2^ NAVIGATION DES PYROSCAPHES
Amsterdam et Hambourg.

En correspondance directe avec les pyroscaphes allant jdeI_ul>CCh e'
St.-Pétersbourget vice versa. Le service se fait par les deux grand»
bateaux: Willem de Eerste etBeurs van Amsterdam*'

Départ :
d'Jmsterdam , \e 5 ,10 , 15, 20, 25 et 30? , ,
deHambourg, le 5,10 ,15 ,20,25et 30\ du cha,l"e mo,s'

S'adresserau bureau de la Compagnie desBateaux à vapeurd'Amsterdam r
Buitenkant,K°,3B. G39-

8du Vaudeville , Place de la Bourse.
SOUS PRESSE, POUR PARAITRE INCESSAMMENT:

LA POLKA Elf PROVINCE.
Vaudeville en un acte, par MM. Cordier et de Co?nberousse.
« Parlez-moi de la Polka en province, dit Janin dans les Débat'

du 15avril. C'estLien la folie la plus folle qui se puisse entendre. Quand ce'
gens d'esprit se mettent à inventer desbêtises, ils en inventent d'admirable*'
Tout leur va, tout leur convient. Ils trouventdes mots d'une folie ravissante,
il n'y a que ces gens-là pour lancer te coq-àrl'âne avec tant de grâce et de
bonheur. » Cette pièce, du reste, est fort bien jouéepar Félix et par Mme D°'
clic, quiestd'unegrâceparfaiteet qui danse admirablementla Polka des sa-
lons deChàteau-Chinon.

Malgré le succès de ta Polka, le théâtredu Vaudeville,donne une pièce n°^'
vellechaque semaine, et Anial, le comique par excellence,joue chaque soir
une pièce de sonrépertoire. 6336.

A Paris , chezB. DusvlHon , rue Laffitte , 40.

GUIDE PRATIQUE
POUR L'ÉTUDE ET LE TRAITEMENT

»E__» MALADIES lIE LA PEAU.
par Girandeau deSaint- .Servais,

Doi'leur-médecin de la FacullédeParis, ex-interne des Hôpitaux, ancien
membrede l'écolepratique, membre de la Soiiélé de Géographie ,

delà société pour l'instruction élémentaire ,ele.
Un vol. ,

in-B°,

de 700 pages , avec portrait , et cinq planches gravées»ur
acier, représentant trente deuxsujets coloriés. Prix : 6 fr. et 8 fr. franco, sot"
bandes par la poste.

Chez l'auteur, visible de dixheures, rue Richer, G, à Paris.
Consultations gratuites par correspondance. 6390-

A Paris , chez Trablit , pharmacien, rueJ. J. Rousseau, 21-

EAU DE POUDRE DU D*. JACKSON,
Breveté d'invention, pour guérir les maux de dent», parfumer l'haleine,

et prévenir la carie.
Eau balsamique, 3 fr. —Poudre dentifrice , 2 fr. 6337.
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